
LA FEMME 

LA VIE DE L A  F E U E  

a Et l'$terne1 oieo dit : ïi n'st p bon QW 

l'homme soit seul; je lui ferai ui$ide semblable 
h lui. i (Gd=,  & i8.1 

Mes ch'eres sœurs, 

Mon premier discours vous a laissées ; je l'espère, 
convaincues que votre mission, selon la Bibk aussi bien 
que selia la 'nature, est dans la charité par l'humilite 
auprb de l'homme, et résolues d'accomplir cette mis- 
sion en Jésus-Christ, qui peut seul vous y prt3pa~er. 

l 
Sommes-nous bien d'accord sur les principes? passons 
aujourd'hui 21 l'appliktion. M o n s  la mission-de la 
femme dans La vie de la femme, c'esth-dire voyons 
obmment cette mission commup peut 6tre réalisée par 
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chacune de vous, la foi chrdtienne supposée, d'après la 
condition particuliére que Dieu lui a faite. 

Je dis d'après la condition que Diey vous a faite ; et 
j'insiste sur ce point pour pizvenir u6e 'dangerelse 
illusion. En m'entendant exposer les devoirs d e  la 
femme dans telle condition qui n'est pas la vôtre, vous 
aerez tentée peutêtre de dire tout bas : Ah 1 si j'étais 
ainsi placée, avec quel dévouement je me livrerais au 
besoin d'aimer et d'aider ! Croyez-moi, ma mur ,  avec 
plus de dévouement encore, non-seulement vow rem- 
plirez votre mission de femme dans votre situation pré- 
sente, mais vous reconnaîlrqque c'est de toutes les 
situations celle où vous pouvez le mieux la remplir. 
Autrement, pourquoi Dieu vous y auraitil mise, lui 
qui fait u~oncourir toutes choses au bien de ceux qui . ,- 
a l'aiment 9 B VOUS me répondrez peut-être tristement 
que c'est moins Dieu qui vous a marque votre place 
que votre propre volonté, et une volonté mal réglée. 
Soit, je l'admets, quoique je me défie du m u r  de la 
femme accusant sa conscience : vous serez venue où 
vous êtes par une voie que vous ne pouvez vous rap- 
peler sans regret ou sans repentir. MBme alors, votre 
place, aujourù'hui qu'elle est faite, est celle où Dieu 
voiis veut aujourd'hui, et la meilleure possible pour 
vous,-si voas ~'acce~tez'cornme de sa main, dans un 
esprit de foi et d'obéissance. Avec Jésus-Christ, il n'y 
a pas plus de condition sans ressource que d'lme sans 
espoir ; telle est la puissance de l'hangile qu'il réagit 
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sur tout le cours de la vie, et contraint un passe regret- 
table à prendre sa place parmi ces a toutes choses B 
qui concourent au bien de ceux qui aiment Dieu. Ce 
qui importe devant Dieu, ce n'est pas la position, c'est 
la disposition ; et la marque la plus sGre d'une dispo- 
sition bien ordonnée, c'est d'accepter la position où 
nous sommes comme choisie de Dieu dans l'intbrêt 
de nolre dkveloppement spirituel. Voilà pourquoi je 
prends votre physionomie morale, telle qu'elle est, 
comme le daguerrélrtype prendrait votre physionomie 
naturelle. Cet homme auquel vous devez Bt~e un aide, 
ce sera un mari, un fils, un père, ou l'homme comme 

' homme en dehors de toute relation individuelle ; votre 
attitude auprès de lui sera celle de l'égalité, de la su- 
périorité, de l'infériorité,-ou de l'indbpendance : peu 
importe au but que je me propose. Le seul point qui 
importe, c'est qu'il y ait en voua un vrai m u r  de 
femme, je veux dire un m u r  jaloux de vivre, non 
pour vous, mais pour autrui : avant tout, sans doute, 
pour le Seigneur, selon la mission gbnCrale que vous 
partagez avec nous, mais ensuite pour l'homme, selon 
cette mission spécial'e qui nous occupe dans ces dis- 
cours. Aussi l'Écriture, contente de nous montrer les 
œuvres des saintes femmes qu'elle offre pour modèles 
à leur sexe, ne se met point en peine de s'expliquer 
sur leur condition sociale ou domestique, que nous 
BQm'ngs réduits le plus souvent A deviner. Qu'Eunice 
soit 6pouse.et mhre, pour donner à I'apdtre des Gentils 
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le plus utile de ses collaborateurs; que Priscille, il 
est permis & le supposer, soit épouse sans Atre mère, 
pour suivre et seconder son mari de lieu en lieu dans 
le servh de l'$vangile; que Phébé paraisse n'avoir 
B t é  ni épouse, ni mère, ppur demeurer libre de por- 
ter d'@$se en Église son dévouement et son activité; 
que sur Dorcas nous ne puissions pas mAme former 
de conjectures, - ce n'est là pour l'Écriture qu'un 
interAt fort secondaire : il lui suffit qu'il y ait dans 
foutes un m u r  fidèle. Le mhbcoenr  qui rend une 
Dor& fidéle dans la position de Dorcas, l'eût rendue 
MèIè 6galement dans la position de Phébé, de Priscille 
ou d'Eunice; et le même m u r  qui vous rendrait infi- 
dble à votre mission là où vous Ates, vous y rendrait 
également infidble partout ailleurs. Mais, a quoique je 
a parle ainsi, j'attends de vous de meilleures choses', w 

mes bien-aimhs murs ;  et c'est dans cette ferme at- 
tente que je vais rechercher avec vous comment vous 
pouvez étre pour l'homme, chacune à sa place, a un 
a aide semblable à lui. » 

Je vais droit au m u r  de mon sujet, e t  je prends la 
femme dans sa position normale, celle où elle s'est 
trouvhe en sortant des mains de Dieu, celle pour la- 
quelle elle a été formée, celle où elle peut le mieux 
w m p l i r  sa tâche propre par un tendre d é w e n t  
dans une humble égalité : le mariage. Femme,mar& 

1 H6br. VI, 9. 



ce que Ia'femme est appelée à être pour l'homme, vous 
&tes appel6e à l'étre pour un homme1. Dieu a dit en - - 
parlant de vc 
.-...:* ..,-,..l in 

)tre mari : Il n'est pas bon que cet homme 

J .J 

vous qu'il lui a c 
sa main vers 11 
------ . 

auib mu,. lui ferai un aide semblable à lui; et c'est 
Ionnée. S'il ne vous a pas conduite de 
li, comme five vers Adam, il a fait 

mieux ericoi-e ; il a prcinon"c6 sur votre union, par la 
voix de ses serviteurs, une parole de bénediction qui 
lui imprime un saint caractère, que dis-je? qui en fait 
un emblème visible de l'union~invisible du Seigneur 
avec son Église" Il fallait être l'Écriture sainte pour 
oser un pareil rapprochement, et il faut avoir un cccur 
chrétien pour le comprendre. Mais, pour qui l'a com- 

D pris, à quelle hauteur il éléve le mariage! et avec 
quelle autorité il en fait descendre ce double précepte, 
qui'r6sume si tendrement les obligations du mari : 
R Maris, aimez 
« $se, n si 1iu1 

vos femmes comme Christ a aimé 1%- 
nblement celles de la femme.: a Fem- 

soumise à Christ ! 
(( mes, soyez soumises à vos maris comme l'I?glise est 

» Peut-être, hélas ! cetri parole de 

i Cette remarque explique peut-être l'épithète propre qui est jointe au 
mot mari dans le texte original d'Eph. V, 22, et qui ~mhnrrasse les com- 
mentateurs. En grec, le mot homme désigne B la foiç l'homme en géué- 
ral et l'homme marici, comme Ic mot femme en français scit égalcmcnt 
pour la femme en g6nErnl et pour la femme mariée. Le mari est ici C O ~ S ~ -  

déré par saint Paul comme l'homme propre de sa femme, c'est-à-dire 
celui d'tntrc tous les hommes auquel ellc est exclusivement attachdc 
par un lien olii n'admet pas de partage. Dans notre langue, oh le mot 
mari implique déjà cette relation spéciale, l'épithete profjre ferait pl60- 
nasmr, et Osterwald, en la conservant, est plus seniilc qiir fid8le; Martin 
la supprime, et il a raison. Lamème observation s'applique à 1 Pierre IIIJ3. 

* Eph. V, 49-33. 
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bénédictiun glissa-t-elle sur votre cœur le jour qu'elle 
fut prononcée, le Seigneur ayant été le dernier con- 
sulté pour le don de votre main. Rlais elle reprend sa 
vertu divine, ranimée et comme ressuscitée par votre 
foi d'aujourd'hui, selon cette puissance que nous avons 
reconnue tant& à l'Évangile pour réagir sur le pas& 
même ; et pourvu que vous'portiez aujourd'hui dans 
votre mariage le cœur d'une femme chrétienne, vous 
pouvez vous croire aussi réellement choisie de Dieu 
pour votre mari, et lui pour vous, qu'five l'a et4 pour 
Adam et Adam pour Bve. Quant à lui, j'ignore avec 
quelle fidélité il remplit sa part d'obligations, mais je 
n'ai pas besoin de le savoir : qu'il la remplisse ou non, 
vous, remplissez la vdtre ; car c'est à Dieu que nous 
devons tous compte, non à l'homme, et a chacun par- 
cc tera son propre fardeau. D Or, votre mission n'est 
autre qW la mission générale de la7femme, appliquée 
et mmm& concbntrée dans vos rapports .avec votre 
mari, et, si j'ose le dire, portée à sa plus haute puis- 
sance par la plus étroite et la plus individuel16 de tou- 
tes les associations. Cette position d'humitité, 'cette vo- 
cation de charité, 'dont se compose la' mission de la 
femme, reprenez-les, ramassez-les sur un seul objet : 
vous saurez alors ce que doit faire ta femme mariée . 
pour être à son mari a l'aide semblable à lui. n ' 

Prenez franchement et de bon m u r  auprés de votre 
mari une position humble, dépendanle, soumise. .. Y 
a-til ici quelque esprit assez léger pour trouver dans 



ces mots un aliment à l'inépuisable raillerie que cette 
matiére inspire au monde? Qu'on sache que je parie 
sbrieusement pour des femmes sérieuses, sain tement 
pour des fe-intee, et que je ne me crois pas 
dispensé de leur faire entendre la pure dokrine de 
Dieu, par la crqinte puérile d'appeler sur elles ou sur 
rnobm6me le gd$ule de ceux qui viennent chercher 
dans 1 ' 6 ~ 1 ~ 6 t i o n s  du th6Atre. et juger ceMe Pa- 
mhqk doit M i l e P a u  dernier jour. Oui, mes sœurs, 
quels que puissent être làdessus les sentiments ou les 
usages du sihcle, prenez franchement et de bon mur 
auprès de votre mari une position humble, dépendante, 
soumise. Ce n'est pas moi qui vous le demande, c'est 
Dieu qui VOUS le commande. a Femmes, écrit saint 
a Pm1 aux Éphésiens, soyez soumiscs à vos maris 
a CO-e au Seigneur; catb k mari est la tête de la 
a femme , comme Christ de 1'Gglise. n Ce qu'il avait 
&t de i'homme quant à la femme, en parlant aux Co- 
rinthiens : a L'homme est .,h tete & la femme, » il le 
dit ici du mari quarit à sa f m m e  ; c'est la meme doc- 
trine, mais cette doctrine wueillie dans son applica- 
t ioa .We sptjciale. N Comme donc l'&lise est soumise 
(( Li- Christ, poursuit l'Apôtre, que les f emws  le soient 
« de même à leurs maris en toutes choses; n et plus 
bas : a Que la femme révhre son mari. s Cette sou- 
~iaisfiP;Pl?jed pas seulement pàur saint Paul l'une des 
obligations de la femme maribe : c'est son obligation 
capitale, qui contient en germe toutes les autres. Tantdt 
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il la nomme seule, comme ici ; ianiôt il lui donne 
la prea%re place et lui.W~bordonne tout le reste'. 
Saint Pierre tient le même langagx-« Que les femmes 
<r aussi soient soumises à leurs maris. S. Que leur pa- 
a rure 6e soit pas celle du dehors, celle des cheveux 
<r qu'on entrelace, des bijoux qu'on porte ou des ha- 
r bits qu'on revét, mais l'homme caché du cceur, dans 

l'incorruptibilité de l'esprit doux ét paisible qui est 
a prCcieux devant Dieu. Car ainsi se paraient autrk- 
« fois les saintes femmes qui espéraient en Dieu, étant 
n soumises à leurs maris, comme Sara qui obéissait à 
« Abraham et l'appelait son seigneur '. » N'en doutez 
pas, l'harmonie, la félicité de la vie domest-t à ce 
prix que chacun se fienne dans sa vocation.; plus d'un 4 

ménage qoi prumettait bien ne s'est gbté quergpur 
! 

avoir confondu les tâches que 1'Éctiture a prismin de 
.. distinguer : on ne s'écarte pas ihpun6ment de l'ordre 

divin. La peine que d'aatres se donnent pour usyr- 
per le premier rang, donne%-vous-la pour éviter cette 
usurpation , sous quelques 'pr6cautions habiles, sous 
quelques tendres apparences qu'elle se déguise. Que 
votre mari soit, après Dieu, le centre devotre exie- 
tence : aveo le nom qui vous est propre, perdez dou- 
cement en lui volre gloire propre et votre volonté 
propre. Vous, aspirez à vous effacer, renfermez-vma 
dans lesilence ', Bvi t a  *qu'à l'apparee-6 
sent la hauteur ou la dominatiûn ; m i s  lui , mettez 1 

1 i mm. II, MU; Tit. II, 4,5, etc. -a 4 Pierre III, 1-6. -s IT.im:II,i$. 



- 459 - 
v q a m b i t i o n  à procurer sa louange ; ou plutôt, sa 
b A g e ,  soye+la vous-meme, non par un éclat 'Z&- 
rieur qu'il ne dépend de vous ni de vous donne$ ni de 
retenir, mais par une conduite irréprochable que tous 
les maris puissent proposer p u r  exemple â leurs fem- 
mes. Réalisez enfin dans sa plénitude cette belle pa- 
role des Proverbes : a La femme vertueuse est la cou- 
a ronne de son mari '. B 3 

La tranquillit4 n'est pas l'inàction. L'hriture ne 
vous fait une place si retirée que pour vous confier une 
tgche d'autant plus bienfaisante : l'humilit6 spéciale 
qu'elle vous recommande à l'égard de votre mari est 
le gage de la charité spéciale avec laquelle vous vous 
d6vonerez à son bouheur. Cet inthrieur où l'k$&m 
se plaît à vous voir modestement recueillie, il veut 

", 

que par votre tendresse , par votre pmknce, par 
votre bonne administration, par les soins que voua 
donnez à vos enfants, vous en fassiez un sanctuaire 
d'ordre, de paix, de bien-être, où votre mari puisse 
trouver, après le mouvement du dehors et le souci 
des affaires, son repos de prédilection et sa distrac- 
tion favorite1. Qu'il l?y trouve si bien qu'il n'ait pas 
d?me,lMée de chercher ailleurs qu'auprès de vous 
ce contentement dont il a besoin pour dissiper sa fa- 
tigue, pour all6ger ses peines, pour calmer ses esprits 
agités, pour leur rendre leur élasticit6 relbchbe. Qu'il 
y trauve m@me, car je ne vous refuse aucune manière 

1 Prov. XII, 4. - 1 Tit. II,+, 5; 1 Tim. V, i b .  
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de lui Btre utile, qu'il y trouve, cachés au sein duhye r  
domatique, de sages conseils, de salutaires inspira- 
tions, qui le suivront silencieusement dans la vie pu- 
blique, et qui concourront pour leur part à régler la 
parole de ses lévres et le jugement de ses mains, par 
des mobiles supérieurs aux passions et aux entraine- 
ments du grand nombre. Qu'il y trouve enfin tout ce 
qui peut le rendre hqureux au dedans, avec tout ce 
qui peut le rendre utile au dehors ; et qu'en franchis- 
sant le seuil de sa porte pour se rengager dans ses no- 
bles travaux, il murmure avec gratitude envers vous, 
et envers ce Dieu qui vous donna à lui, cette maxime 
touchante de Salomon : « La maison et les richesses 
a salit & ,  l'héritage des pères ; maio la femme prudente 
a est de par l'Éternelî. x, Heureuse, si vous pouviez 
l'enteddre sortir de sa bouche! Mais non, cela n'est 
pas nécessaire :votre conscience vous dira ce que pense 
lhdessus la sienne. Elle vous dira si, lorsqu'il repasse 
dans son souvenir 6mu tous les biens qu'il a reçus de 
Dieu, fortune, sant6, famille, le premier et. le dernier 
de ses trésors terrestres, celui qu'il craint le plus de 
perdre, c'est vous. 

Toutefois, que votre dévouement ne soit pas idolA- 
+- trie. Aimez, et soyez aimée, en Dieu. La plus intime 

de toutes les relations doit en 6tre aussi la plus sainte, 
et l'gvangile n'eilt jamais vu dans le mariage un type 
ae Christ et de l'&lise, s'il n'y eût cherché d'abord 

9 Prov. XIX, 14. 
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une influence sanctifiante exerde par chacun des 
<poux sur l'autre. « Que sais-tu, femme, si tu ne saa- 

D 
« veras pas ton mari? ou que sais-tu , mari, si t m  ne 
t( sauveras pas ta femme1? » ces paroles+sérieuses mar- 
cpent la grande obligation du mariage, qui est plus 
spéc@le~@xat, par des raisons(-expliquées dans mon 
premier discours, l'obligation de la femme, que i'A+ 
tre nomme la première. Cette tendre, cette p6&rante, 
j'ai presque dit cette irrésistible influence que Dieu 
a remise entre vos mains, malheur à vous si VOUS sa- 
~ i e z  l'art de la rapporter à tout excepté à son véritable 
usage, la gloire de Dieu et le salut de votre mari ! 
Avez-vous le privilége d'etre unie à un vrai disciple 

1 de Jésus-Christ? A peine ai-je besoin de vous presser, 
tant la tâche est douce alors, de lui &tre en constante 
;dification, jamais en piége ; une femme fidèle, soute- 
nant le cœur et fortifiant les mains d'un mari fidèle 
pour les combats de la vie, c'est « l'aide semblable à 
« lui » dans toute sa gloire. Mais je veux supposer vo- 
tre mari, sinon étranger à la foi, du moins flottant en& 
tre elle et l'incrédulité du m u r  naturel, distrait qu'il 
est par la préoccupation des affaires, entraîné par les 
tentations de la vie publique, dominé d'ailleurs par 
un tour d'esprit sceptique et difficultueux. Pour le pré- 
server de tant de piéges, pour le gagner sans retour à 
la foi, il ne lui manque peut-être que de la voir de ses 
yeux en action, si près rle lui qu'il ne puisse ni iué- 

l 1 Cor. V11, i6. t 
111 4 1 



opimake la réalité des bits, ni suspecter ka sincérité 
dm sentiments. Ne recoonaiss~z-vous pest là votre vo- 
cation toute spéciale? Quel autre que vous lui fournira 
& a démenstrt$ion d'esprit et de puissance, v prati- 
que, rapprochée, incontestable, qui seule peut se faire 
jour dans.son Bme ! C'est exactement le genre de per- 
suasion pour lequel vous avez été préparde de Dieu, 
et où nul n e  peut vous supplh. La femme n'a pas 
miesion, comme l'homme, de prêcher 'le Sauveur et & 
le révéler ; elle fait moins ou plus : elle l'enfante, par 
la vertu de l'EspritcSaintl. Elle le donne, tout entier, 

1 J'emprunte cette pensée à un morceau que le lecteur me saura @ 
de mettre en entier sous ses yeux : « La mission des femmes a toujours 
&té tB dans la préùieation dn christiaoisme. Ceci a 6t6 ~T.$&JJ.WB d& 
son origine dans la personne des saintes amies de la Vierge, qui, ayant 
devancé *tombeau du Sauveur le disciple bien-aimé lui-méme, furent 
les premières A connaitre la résurrection et l'annoncèrent aux 
La mission des femmes est moins, en général, d'expliquer la vérit6 que 
de la faire sentir. Mane ne r6r6la pas le Verbe divin, maia elle I'enfanta 
par la vertu de l'Esprit-Saint. Ici on retrouve encore un type du mi- 
nistère de l'homme et du ministère de la femme dans la pr6dication de 
la vérité, qui n'est que son annonciation perpBtu&. Pour que la vérit6 
s'empare de nous, il faut d'abord qu'elle soit révélée à notre intelli, oence : 
ckqt la fooction particuliére de l'homme, parce que la facultB nation- 
nelle prédomine en lui. Et comme la raison, qui « éclaire tout homme 
venant en ce monde, » est ce qui d-nd le moins des diversités intimes 
@ constituent chaque individualité; comme elle cst Le lien Fadical, 
commun, patent, de la société humaine, le ministère de l'homme dans 
l'enseignement de la v6nU est un ministère public qui s'&rem aux 
masses.: à lui la chaire, la predication dans l'Eglise, la magistrature de 
la doctrine. Dans la femme prédomine la puiûunce affective ou le senti- 
ment Cette pr6dominance du sentiment determine la mission propre 
des femmes : elle a pour but de faire passer la vérité dans le cœur, de 
1s convertir eV amour. Mais le sentiment ne s'enseigne pas, il s'insinue. 
L'amour dans l'homme, comme en Dieu m h e ,  ne naît point par voie 
de révélation; il procède par voie d'inspiration, et cette inspiration d 4  
pend de ce qu'il y a de plus intime dans l'âme A qui on veut faire aimer 
la v6rit6. EUe d6pend de ces -ces infiniment délicates, de ces mille 



b u t  vivat ; au tiea- de I?ennoncer par l'idCe et par la 
parole, elle le communique par Pacte, par le senth 

l ment, et, si je pais ainsi dire, par vos d'inspiration. 
C'est à elle donc qu'il est réserv6, non d'enseigner l'k 
vangile, à son mari, mais de le lui insinuer, dans ses 
aeuvres, dams ses maindres diecours, dans le fond pur 
e t  livpide de ma 6ke, dans tout le cours de la vie do- 
&estique, en le lui faisant trouver partout sans affecter 
de le mettre nuUe part. Si nous comptons sur vous 
p a r  eette précieuse influence, femmes clWhmes,  si 
nous voyons en vous les auxiliaires les plus utiles de 
notre prédication, nous avons r e p  cet exemple de  
saint Pierre, dont je ne fais en œ moment que déve- 
lopper La pensée. II recommande, no~s"i'avo~is w, 
a que les femmes soient soumises à leurs maris, B 
mais pourquoi9 u afin que si quelques-uns n'obéissent - 

a point A la parole; ils soient gagds, sans parole, par 
K la conduite de ,leurs femmes, ayant observé (litté- 
« ralement, ayant épié) votre conduite pureS.dans le 
« respect'. » Comment élever plus haut le crédit spiri- 
tuel de la femme chr Elle suppIée auprès du 

mari l'action mbme de la Parole divine, qnand sa con- 

circonst;inces presque imperceptibles, de cet ihvisible réseau d'émotions, 
de souvcnirs, de re-?es, d'espérances, qui distinquent tout cœur de tout 
mur .  La grande voix qui annonce la vérit6 à travers les sièclcs sù com- 
pose de deux voix : à celIe de l'homme appartiennent lcs sons éclatants 
et majeurs; celle de la femme s'exhale en tons mineurs, voilés,<rnctueux, 
dont le silence ne laisserait à l'autre voix que la rudesse de la force. De 
leur union résulte la majestume et suave harmonie. » (GERBET, Mirsion 
des femmes.) 

1 1 Pierre III, f , 2 .  
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duite, épiée à la faveur de l'intimité conjugale, ne 
la$se apercevoir en elle que la vertu sec* avec la- 
quelle l'Évangile opère dans son mur .  C'est qu'il faut 
qu'un homme soit bien aveugle, bien endurci, pour ne 
pas se rendre, à la longue, au spectacle journalier de 
la piété vivante et vraie qu'il contemple chez sa femme, 
et dont il recueille des fruits si doux qu'on se demandg 
qui a le plus à y gagner, ou lui p F r  la vie présente, 
ou ene pour l'éternité. Quoi qu'il en soit, femme, sois 
fidèle, &.aU)nds-toi à la fidélité de Dieu. -Vous por- 
teriez envie à la femme qui entendrait son mari se di- 
sant à lui-même. : a La femme prudente est de par 1'É- 
a terneljr mais que se passetil, pensez-vous, dans 
le m u r  de tette autre femme, qui uo jour, involontai- 
rement cachée, entend son mari tomber à genoux et 
s'krier : Mon Dieu, tebénis pour m'avoir donné une 
femme fidèle, qui m'a conduit à toi f Ce témoignage, 
- qui vous sera refusé peutêtre W. la krre, -que 
d ' h o m m  le rendent aujourd'hui sur une tombe, 
à une femme qu'ils cherchent désormais dans un 6 
jour meilleur! Que d'hommes, au dernier jour, quand 
tous 1es:troiles seront leves, diront devant leur juge, 
dans le sens le plus profond du mot : Il m'qt,&m de 
n'aerair pas 6té seu& 

-Voulez-vous voir tout ce que j'ai dit, tout ce que 
I ' o n ' F r a i t  dire encore sur cette matière , résumé en 
quelques lignes f Lisez .da description de la femme 
vertueuse, telle que l'a tracée une plume inspirée , 
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et cette plume celle d'une femme, dirigeant son fils 
dans le choix d'une épouse. Que si le ton général ou 
quelquee traits d6tùchés de ce tableau vous paraissent 
contraster aveo la peinture de la femme chrétienne 
dans l'Évangile, n'oubliez pas qdil  est emprunt6 à 
l'Ancien Testament, où l'éclat des choses v i s i w  
d'emblhe aux beautés invisibles et s p i ~ e s .  
n Qui esC-ce qui trouvera une femme vertueuse? Son 
w p"x surpasse de beaucoup les perles: Le m u r  de  
a son mari s'assure en elle, et il ne manquera point 
a de dépaiiilles. Elle lui fait du bien tous les jours 8b 
a sa vie, et jamais du mat. Elle cherche de la laine 
a et du lin, et elle travaille selon le plaisir de ses 
a mains. Elle est comme les navires d'un marchand ; 
« elle a m h e  son pain de loin. Elle se lbve lorsqu'il 
a est encore nuit; elle distribue la nourriture à sa 
u maison, et à ses servantes leur tbche. Elle considkre 
a!un.&amp et l'acquiert; elle plante la vigne du 
« kuik de ses mains. Elle ceint ses reins de force, et 
« fortifiè ses bras. Elle éprouve que son trafic est bon ; 
« sa lampe ne s'éteint point la nuit. Elle met ses mains 
a li la quenouille, et sas doigts tiennent le fuseau. 4 

(c Elle &end son bras vers le misérable, et ouvre sa 
a main au pauvre. Elle ne craint point la neige pour 
« sa maison; car toute sa maison est vbtue d'écar- 
c late. Elle se fait des couvertures ; son vetement 
a est le lin et la pourpre. Son mari est connu aux 
a portes, quand il est assis avec les anciens du 



paye.'. Elle fait du linge et le vend; elle livre des \ 

a ceintures an marchand de Phénicie. La force et la 
a magnificence est son dlement; elle se rit du jour à 
a venir. Elle o u m  sa bouche avec sagesise, et la loi de  
a l'amour est sur ee langue. Elle contemple le train de 
a -maison,  et ne mange point le pain de paresse. 
u Ses enfàals se Iévent et la disent bienheureuse ; son 
u suari aussi, et il la loue : Beaucoup de filles ont étB 
a vertueuses, mais loi, tu les surpasses toutes. La 
a grdce trompe, et la beaute s'évanouit i la femme qui 
garaint 1'Eternel est celle qui sera louée. Donnez-lui 
cc du fruit de ses mains, et que ses muvres la louent 
cr aux pottes '. D 

Mais une femme sans humilité , qui, au lieu d'être 
la gloire de son mari, ne cherche dans son unioa 
avec lui qu'un moyen de se glorifier elle-même, qui 
se plaît à éclipser celui qu'elle devrait seul laisser pa- 
raître, et qui trouve moins de charme à son durire 
approbateur qu'à la flatterie des étrangers; rins.#inwPie 
sans charité, qui abandonne à des mains mereeaarYes 
les premiers intérêts de sa maison et le soin même de 

, ses enfants, qui donne l'exemple à aan mari de cher- 
cher ses plaisirs hors de chez soi, qui le contredit avec 
amertume et reléve avec aigreur ses torts, supposés 
ou réels, inquiéte et maussade au logis, graieuse et 

9 Ce verset offre une application admirable de Prov. XII, 4. Quelle est 
donc la part faite B la femme vertueiise, a am mari Id doit jmqu'au 
renom dont il jouit dans la vie publique? ' Prov. XXXI, 1041. 
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prémante $ès QU'@ en a franehi .le swil;  une 
derrrme 8ans piété, pt.&ts à dine Qe mn mari, 
Cain d'Ah1 : a %&-je son gardien 3 D tw n'wsata& de 
son crédit sur h i  que pour le détourner du Seigneua, 
eomnis ette bpouse de Joram deni le Saint-Esprit 
peint en un sen1 mot la funeste intluenoe : u k a i n  

u suivit le train des rois d'Israël , ainsi qpi'avait faPt 
* la laaima d'Achab, cet  fille d ' h b  &ait m 
a %emwl; a m e  lemme, mehint 
smri A'mir an semet BUT I e W b Ù  il lu4 a68elGsamqj% 

pur .rechercher sa main, en iitbadmt qu'il race= 
&varie .le tribunal de Bieu bu& 1Umâue du mal 
qu'de lui a fait pour 4!4&maité, Y ôvow qui r m -  
n a i m  dans ce lableau quelques de v o t ~  im-, 
que vous diraije? Changer, pair devenir+ kir 
fieion de mur de Dieu , et aion le mur  & YhorlpoleJ 
Ghangez , vous le povm encore : il n'est besoin gair 
caia ni de jeunesse, ni de beaute, ni d'esprit si.@- 

&r; il ne faut que devenir une f e m m e M b n e J  
. ,  

i k'l4.h 

Iyise,. puisque aujourd'hui da femme de-, 
&ve , dans le mariage en naissant, pregonra-la 

dmaintenant à ce point de son d b v e l o p m t  4 elle 
commce à se préparer pour sa tbhe future, et 
adreaeonsiious B la jeune filie. Comprenez bien, ma 
jeune mur ,  ce qui fait le caractère de votre w d i -  
ben et son privil6ge. La carrière à fournir est encore 

2 Citron. XXI, 6. 
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entière devant vous; et tan&,que celles qui vous y 
ont précédée ne peuvent regarder en arrière sans 
avoir beaucoup à déplorer, à réparer, à effacer, s'il - 
était possible, rien n'empêche, quant à vous, que 
vous ne réserviez pour votre mission de femme, sous 
la Mnédiction de Dieu, tout ce que vous avez de tempe, 
de ressources, de vie. Sous la bénédiction de Dieu , 
ai-je dit : car sans lui, que sont nos résotutions les 
plus sincères, et surtbutdes ré9olutions de jeune fille ? 
Nulle part l'esprit n'cd plus prompt , mais nulle part 
la chair n'est plus faible '. Le vent ne se joue pas 
plus capricieusement du sable que le tentateur des 
projets de fidélité que vous formez pour l'avenir, hélas! 
comme en formaient à votre Age tant de femmes dont 
la vie acwlle répond si peu à votre idéal, - et ré- 
pon& encore moins au leur! Loin de moi, ma chère 
fille, .de décourager vos généreuses promesses : je ne 
veux que vous les faire porter au pied de la croix, 
pour abriter votre faiblesse sous la force du Dieu tout- 
paissarit. Alors, je me livrerai sans crainte au plaisir 
de Ûontempkr en vous le type vivant de l'espérance ; 
de Yesphance, cette grAce incomparable de tout ce 
qui et jeune, relevée encore chez la jeune femme, et 
pw son influence plus grande, et par sa destinée plus 
imonue .  Aussi, qui eut jamais l'idée de personnifier 
l'espiérance autremerd que sous les traits d'une jeune 
fille P 
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Dans cette attente obscure, on demande si la jeune 

fille doit être préparée, ou pour la mission générale 
de l'humanité, ou pour la mission spéciale de l'épouse : 
les auteurs qui ont traité de l'éducation des filles se 
partagent sur ce point. Disons-le, en nous fondant 
sur les Écritures : l'une et l'autre réponse sont in- 

% 

complètes. Oui, sans doute, il faut préparer la jeune 
fille pour la mission générale de l'humanité, qui est 
deglorifier sur la terre le Dieu qui nous fit àson image; 
mais cette préparation ne suffit pas : car, indépen- 
damment de la mission génkale qu'elie partag@vec 
l'homme, la femme a] encore une mission spéc?ale, 
qui est celle dont nous nous occupons dans ces dis- 
murs. Oui, encore, il faut préparer la jeune fille pair 
la mission spéciale de l'épouse, qui est d'être a l'aide 
a semblable à lui » pour un homme déterminé, puis- 
qu'il est dans le cours ordinaire des choses que la 
jeune fille se marie; mais cette préparation ne doit 
pas Btre exclusive : car toute femme n'est pas appelée 
au mariage, et une éducation dirigée uniquement 
dans ce sens risquerait de manquer son but. Voici le 
secret de tout concifier. Entre la mission générale de 
]'humani% et la mission spéciale de l'épouse, il y a 
pour la femme une troisième mission, s@ciale quant 

la première, générale quant à la seconde, propre B 
la fW&e et commune à toute femme, celle que j'ai 
expliquée d'après les Écritures, où Moïse la rév-èle 
en appelant la femme a l'aide de l'homme, n et saint 
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Paul en l'appelant u la gloire de i'homrne. B C'est p u r  
celle mission& que je veux que l'on p r é p e  la jouw 
fille, sans perdre de vue toutefois ni la n h i j é  su- 
prême de glorifier Dieu, ni 1'4ventualité naturelle du 
mariage. Aussi bien, il sera pourvu à l'une et à l ' a m  

, 
par la préparation intarddiaire que nous réclamons, 
si eUe est ce qu'elle doit &re. 

Que les jecina filles pnennent garde à l'.esprit de 
cette pnépwation, el que leurs mbes y prennent 
+jarde pour d e s .  Puique .le premier mérite d'une 
femme, ap 'h  la crainte de Dieu, eet dans les humbles 
mrt'us de la vie domestique, le premier soin d'une 
fille, après oeux qu'elle donne à son &me, doit btre 
de se fwrner à ces vertus intérieures et cach6es. Il est 
à peine nécessaire que je dise à une jeune fille : 
a Abstenez-vous de tout ce qui a quelque apparenoe 
u de mal ; » tenez -vous soigneusement éloignée des 
pme-temps, des spectacles, des lestures - pensez-y 
bien, des kctures-qui porteraient la moindce atteinte 
à la pureg de votre mur. Mais il sera moins superflu 
peulrêtre de lui dire : Défietvous des maximes d'un 
siècle égo3ste et charnel, qui, aeecherchant dans uike 

jeune fille qu'un agreaMe jouet pour tromper l'ennui 
qui b dévore, l'affuble à la hâte des grAces brillanks, 

. au lieu de S'mer à loisir des g r h s  utiles. Un éclat 
vaniteux, un dévebppement précoce, une e c i m  mal 
digérée, la m6moire cbargee sans pitié pour 1Wb 
gence, les talents de fantaisie mis en premibe ligne : 
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voilà le clinquant que l'éducâtior~ du jour prefère pour 
nos filles à l'or pur d'une instruction solide, bienfai- 
sante, précieuse devant Dieu et devant les'hommes. 
Je le crois sans peine, mes jeunes sœurs : c'est que 
ce clinquant serait pour lui, au lieu que cet or pur 
sera psur vous et pour W r e  maison. f e  n'entends 
vous =dure d'aucune étaide sérieuse, parce que je ne 
veux VOUS interdire aucun genre Iégilime d'influence. 
Livrez-vous sans scrupule &cette culture de l ' j e  
nation, de la littérature, de l'art, qui, tout en dé* 
loppant. un c&té essentiel et tmp &gl@ de l'esprit 
h m ,  aide au salutaire empire que vous souhaitez 
d'exercer, en ajoutant B vos moyens de plaire. Seule- 

L ment, mettez chaque chose à sa place, et  rangez vos 
objets d'étude selon l'intérkt de votre mission. Avant 
tout, soyez vous-mêmes, soyez femmes, et ne sacrifiez 
jamais au faux goût des hommes les occupations dis- 
tinctives de votre sexe. Qu'on ne me parle pas d'une 
fille qui sait enlever tous les suffrages dans un concert, 
et qui ne sait pas tenir une aiguille ni se rendre utile 
dans une maison. A u  reste, sur ce point, je p i s  ren- 
fermer toutes mes exhortations en une ,seule : que le 
cœur soit bien &glé, et le cœur se chargera de régler 
la vie. Cette humilité, cette chariffl, qui sont les grâces 
propres de la femme, et les conditions premières de 

l sa mission, nourrissez-les au dedans de vous par la 
Parole de Dieu et par la priére. Le monde lui-rnbm 
vous apprendrait, à dbfaut de l'hangile et de votre 
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mgcience, que si 11humilit6 et la charité venaient 
être bannies de la terre, elles devraient trouver lin 

dernier -refuge dans le cœur de la jeune fille cliré- 4 
tienne. Pour moi, si j'aime à voir la femme sous In 
mix,  une Bible à la main, c'est la jeune fille surtout 
que je me plais il contempler dans cette attitude, se 
préparant à sa carriére future, qui n'est connue que 
de Dieu seul, mais qui ne saurait 6tre fournie fidkle- 
ment, quelle qu'elle pusse Btre, que sous la croix, 
une Bible à la main. -Un mot encore, pour vous et 

. pour vos familles, mais un mot sans développement, 
sur une matibre aussi grave qu'elle est délicate. Laissez 
bien voir que, décidée inébranlablement à ne vous 

1 
donner que a dans le Seigneur l, s vous ne mettrez I 

jamais votre main que dans celle d'un homme moral, 
religieux, capqble d'entrer avec vous dans l'id@ diré- 1 
tienne &.&ariageS. Par cette résoIuttion toute passive, 

l non-seulementcdes unions mal assorties seraient pré- 
venues, mais encore une réaction si 4im~uhle &rait- 
exercée sa), ks mœurs et sur les prinapes dé la.société, 
que l ' a  aurait trouvé dans de s&iks les 
plus iitihd dw'a aides semblables à lui, u ne pas 
dire les p k s  puissants des réforrnaâd#tmr! 

Toiitefois, cet avenir incertain, vmis n'avez ptt~.Pe- 
soin de l'attendre pour Btre à l'homme a un alde sem- 
a blable à lui : s vous pouvez 1'6tre dès aujourd'hui, 
sans compter que I'ammpliesement de la tâche pré- 

* 1 Cor. W, 89. - %  Eph. V, 19-33. 



sente est la ineilleure garantie pour celui de la tâche 
future. Votre position actueiie vous commande,*il est 

L vrai, une réserve p@ti~ulièrc : autre est 1'liuml)le éga- 
lité de l'épouse, autre l'infcriorilé respectueuse d'une 
fille qui vient à peine de franchir le seuil de l'enfance; 
mais cette réserve permet, elle favorise même un 
g n r e  d'utile ~ t i v i t é  qui est propre à votre âge. La 
vraie humilité seynde la vraie charité ; les fleurs qui 
cadent sous l'herbe leurs tendres couleurs ne sont 
pas celles qui répandent autour d'elles le parfum le 
moins doux. Que de bien à faire pour vous sans sor- 
tir de la maison paternelle ! Vous avez une école et 
une e i g s e  toute trauw5e dans ces jeunes enfants de 

P la famille dont vous partagez déjà l'boucation avec 
leur mère ; et contrairement à la loi commune des 
proph&fes ', vous, c'est a dans votre pays et dans votre 
parenté n que Dieu p u s  appelle 21 exercer votre hum- 
ble ministère, Comprenez i e  que vous pouvez Btre 
pour ce jeune frère, sur qai votre avantqe de quel- 
ques années vous donne une sorte de crédit à part, 
où la confiance est d'aut&plus libre qu'elle n'est pas 
ca$etme par te respect. Comme cette tendre sœur qui 
veille sur le berceau flottant confié au Nil-, quand la 
prudence ne permet pas à une mère de se montrer; 
qui, à la faveur de sa jeunesse, s'emploie, sans inspi- 
rer d'an&rsge, à donner à Mdise une mère fidèle pour 
~ourrice, au moment que Dieu lui donne une prin- 
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cesse infidèle pour mère', et qdi disparaît alors de la 
scène, contente d'avoir pouss6 dans le monde un èrc 
dont le nom doit effacer un jour le sien -ainsi, Dieu 
vous a placée auprès de votre frère, pour lui prêter 
tel appui qu'il ne trouverait peut-etre nulle part ail- 
leurs, oii qui nulle part ne lui serait moins suspect : 
c'était hier pour lui apprendre à lire ou à écrire, c'est 
aujourd'hui pour l'enflammer d'une i ii fa tigable ardeur 
dans ses îatigantes études, ce sera demain pour le 
conseiller dans le choix d'une carriére ou dans celui 
d'une 6pouse. 

Mais ceux pour l e s q u e  vous pouvez le.plus, ce sont 
& 

ceux-là mêmes de qui vaus tenez tout apreia_&rt.. Au- 
près d'un pèze et d'une mère, qui reruplacera cette 
fille, timide et silencieuse avec l'étranger, mé& pkihe 
chez elie de douceur et de fee tout ensemble, telles 
sont à cet Qge les merveilleuses combinaisons de la 
nature? Qui suppléera sa main. caressante et légère, 
son esprit prompt et délié, son affection tendre et sou- 
mise, :sa p i 6 ~  simple autant qu'affermie, pour teur 
alléger le poids des ans, -adoucir leurs peines, 
pour dissiper leurs inquiétudes, pour prhnis leum. 
.<eux, pour &jouir leurs cœurs, pour &lit& l~ 
âmes, comme si elle était jalouse de leur rendre en 
double mesure la vie qu'elle reçut d'eux? Cette jeune 
fille que voue voyez ee ca&er derrihe sa ni~kre, t ? ~  

rougissant des regards qu'elle attire en dépit d'elle,' 

fi Exode II, M O .  . 

1 '  



von%~~e savez p a f  c'est plus que l'ornement de la 

maison, c'en est la joie, c'en est la vie, c'en est la CO- ' 

l m e  ; ma, si vous préfdrez un terme emprunté Ii 1% 

aiture, c'en est la pierre angulaire .: a Que nos fils 
CP mient comme des arbrisseau croissant dams Islir 
a jeunesse, et nas filles' comme des pierres q & i -  
a res taillées pour l'ornement dlun palais ' ; B. et pour 
l'lhriture, si exacte jusque dans sa poésie la pl= ha* 
die, vous savez taut ce qu'emporte ce nom de pierre 
angulaire" HHelas ! vous connaîtrez un jour peutdtre 
la vérit4 profonde de cette image, en voyant le vide 
qui se fait dans la maison, lorsque cette timide enfant 
vient à Rtre enlevée de sa place ! Vous connaltrez alors 
tout ce que fut son amour, son dévouement, sa pi%, 
pour ceux qui l'entouraient, et qui la pleurent.. . Mais 
non, vous ne le connaîtrez pas - son interieur le 
conriaîka seul - retirons-nous - la sympathie elle- 
mRme peut Atre importune - ne nous mêlons pas 
dans le secret de leur douleur, nous qui ne pénétrâ- 
mes jamais dans celui de leur joie! 

Ce n'est- pas tout. Il y a de bonnes œuvres pour les- 
quelles je permets à la jeune fille de sortir du sanc- 
tuaire domestique, et, s'il le faut, de la réserve même 
que lui prescrit son %ge. Sagit-il d'instruire i'igno- 
rant, de soul'ager le pauvre, d'exhorter le malade, de 
a visiter la v m e  et l'orphelin? u Allez, ma fille, allez 
Ban? balancer, et que le Seigneur aille avec vous! 

i ps. CXLIV, g$.-r ps. WIII, 88; Matth. XXI, 89; EP~. 11, %o. 
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Cette jeune fille qui vient d'assister sa nière dit2~tg--les 
travaux du ménage, de prbter son bras à son vieux 
père, ou de lire la Bible avec ses frbres et ses scieurs, 
cpe j'aime à la voir passer de cette charité du dedans 
a la charité du dehors, et porter aux malheureux des 
soins qu'ils reçoivent d'elle avec une double grati- 
tude, surpris de lui voir r h r v e r  pour un tel usage 
des grAces que tant #autres se croient permis de 
youer au monde et à ses plaisirs! Permis? soit, si l'on 
veut; mais permise ou non, la vie de plaisir vous pa- 
raîtra sans doute moins dbsirable, moins conforme à 
la mission de la femme, que celle que je viens de vous 
proposer. , . Ou bien, reconnaîtriez-vous plutôt a l'aide 
a Gemblable à lui ip dans cette autre jeune fille, qui 
préfère tes honteux honneurs d'une fille d'Hérodias à 

1 

la modeste gloire d'une Rebecca; qui aime mieux étre 
l'idole des salons que le tresor de la famille; qui 
trouve plus beau de se charger à grand'peine d'orne- 
ments Ctrangers, que d'être elle-même, telle que Dieu 
l'a faite, l'ornement de sa maison; qui se consume 
en efforts pour appeler sur elle les regards des hom- 
mes et pour surpasser ses compagnes, je devrais dire 
ses rivales (ne m'accusez pas d'cxagbration) ; qui livre 
aux vents, qui jette dans le vide, cette sbve abon- 
dante de vie qui lui a été donnée pour un jour, et 
que demain elle cherchera et ne trouvera plus ; pauvre 
enfant, qui se rdsigne à s ' en t e r r~  toute vive dans \es 
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froides joies du siècle '; triste victime offerte, de jour 
en jour, de nuit en nuit, à la légèreté du monde par 
la vanité de son propre cœur? - Un matin, à ia 
p in t e  du jour, deux jeunes filles se rencontrent pré- 
oipitamment dans la rue silencieuse. L'une sort du 
bal et court à sbn lit où il lui4erde de se reposer de 
ses plaisirs. L'autre sort de son lit, 'pour eourir au- 
près d'un mourant qui vient de la faire appeler en 
toute h&te, ne pouvant s'en aller en paix, dit-il, s'il 
n'a son bon ange auprès de lui.. . Jeunes filles, choi- 
sissez ! 

àJous venons de contempler la femme avant le ma- 
riage : contemplons-la maintenant après le mariage, 
chargbe de a fruit précieux que l'Écriture appelle 
r un hbritage de par l'Éternel1; D tournons-nous vers 
l'épouse devenue mère. Près de ce fils que Dieavient 
de vous donner, mhre chrétienne, vous ocwpes une 
place, non d'infériorité comme la fille, ni d'bgaliâ4 
comme l'épouse, mais de supériorité ; et pourtant, 
cette supérioritb n'exclut pas le renoncement propre * 

à la mission de la femme. Il n'est pas bon que 1'ew 
fant soit seul; et Dieu, qui vous l'a donné, lui a 
donné en m6me temps en vous a un aide semblable 
a à lui. B Il n'y a pas jusqu'aux tendres soins que ré- 
clame son développement physique qui ne eeronb 
&ers à votre mur : jablzee de le nourrir de vdre 
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propre vie, comme pour prolonger l'orgueil de lui 
communiquer l'Rtre, vous n'irez pas, sans une neces- 
sité trois fois dkmontrée, le frustrer des trésors dont 
vous enrichit la nature par lui et pour lui, ni vous 
priver de la sainte volupté d'être mére sans partage. 
Toutefois, un intérêt &us grave me préoccupe en ce 
moment : le secours que vous devez avant tout à ce 
petit enfant, c'est l'éducation, cet enfantement de l'es- 
prit, qui suit de droit celui du corps, et que nul ne 
murait vous disputer. 

Cette joie ineffable avec laquelle vous accueillîtes 
ce fils (à la diffërence de ces meres qui voient moins 
a une r6compense1 n dans la f6condité qu'un sijpe 
de colhre, qui calculent bien longtemps avant la nais- 
sance d'un enfant les sacrifices qu'il leyls pourra coû- 
ter, et qui ont besoin de la tardive expbrience pour 
apprendre à ne le point haïr), cette joie, n'était-elle 
que la joie naturelle d'Ève, qui appelle son premier- 
ne Caïn, c'est-à - dire acquisiiion , a parce qu'elle a 
r acquis un homme de par l'fiternel'? u OU bien 
Ctait-ce une joie plus noble, suppos6e par Jésus-Christ 
dans ces paroles dont la vdrité saisissante vous fit tant 
de fois tressaillir : a La femme, quand elle accouche, 
a a de la douleur parce que son heure est venue; 
a mais quand elle .a enfanté, elle ne se souvient plus 
r de san angoisse, par la joie qu'elle a de ce qu'un 

homme a 6t4 enfanté dans le mondes? u La mater- 

* PI. CXXVII, 8. - 9 Gen. IV, 4. - * Jean XVI, Si; version i@&ale. 
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nité est un ministère, et la premi&re condition d'an 
ministère fidèle est le désintéressement. Ne dites p a s  
Voici mon fils à moj, né de moi et p u r  moi ; mala 
dites : Voici un homme enfanté dans le monde, pour 
le bien du monde. a Que deviendra ce petit enfantî? YJ 
demandent la terre, le ciel, l'enfer, courbés et comme 
suspendus, dans une &tente immense, sur le berceau 
de cette frele créature dont la vie vient de se dégager 

_de la v6ti.e. La réponse, je le dis en réservant l'aotion 
divine, qui s'exerce par des moyens htimkns, la ré- 
ponse dépend avant tout de l'éducation ', et l'éduca- 
tion dépend avant tout de la mère. 

On l'a souvent remarqué : le moment décisif en 
Bducation est le point de depart. C'est dans les pre- 
mières années que se cache cette direction dominante 
qui détermine le cours entier de la vie. Or, les pre- , 
mières années appartienmnt à la mère. Le paganisme 
les lui avait &tées ; mais Jésus-Christ les lui a rendues. 
Ne lui envions pas ces oommenoetirents. S'ils Pont tmp 
considBrables pour des 3t étrangers, ils sont aussi trop 
ddlicats et  tout ensemble.trdp laborieux pour un père: 
l'aptitude, la liberté d'esprit, ie temps, la patience, 
BOUS manquent; mais tout cela, Dieu l'a donné à la 
mérq Nu1,autre ne discerne p l d r e m e n t  le mturd 
de  son as, le fort et le faible de son camdhe, la part 



qu'il conviait de faire à een tempérament, h mesun& 

*&rité e t  Q'indulgenoe e n  rapport avec soa h- 
rienr, lar pr8ciutione à prendre pour le f& d n  
mns le gStsr. Nud autre ne pmè& mieux i'art d'a$ 
veiller sa cwiosité, de eliauler son ardeur, d'attacher 
son attention, de h i  tenir les yeux ouverts, et de 
I'hitier par de@ cette science pratique des che- 
m, qui, plus vivante que celle des livres, a plus &a 
part aussi au ddveloppement de la vie. Nul autre enfin 
n'a la ipein aseez douce et en mbme temps assez farte 
gour donner à b plante naissante ce pli originel, tt la 
fois trop fegme pour qu'elle pukm rhister et trop bn- 
&e pour qu'elle le veuille, et qui règle toute sa mis- 
imce & veait. La plus grande puissance morale qui 
soit au monde est celle qu'une mère exerce sur son 
jeune enfant. N'allez pae lui en demander un compte 
systématique : d e  agit parinspiration plus que par 
calcul, et ne s'est p+ut&re jamais dit ce que je vous 
dds Ih ; %eu *est .elk dans la ' tâehe, voilh son se- 
mt. Elle vous pr&ra disviner pmt-être; mais lais- 
sa-la faire, elle s'y ao(Bod xaiazx que vous, & fera 
pius ewlwinant que vous arec vw raisonnements et 
wo oombinaisow !~fieeqous-en à Dieu, et A l'iirstinat 
aabi%r.sel. a Règle &&ale, à laquelk du rnojns je 
m ' a i  guère r u  d ' axcqh8 ,  dit un auteur contem 
a porein, les hommes supérieurs sont tous les fils de 
a leur mbrel. B Voyez cet homme au mw ferme, à 

L 

1 Micumn,  Du prCtrc, de la /tmmc, de la familte, IiP pfttiiie,dm- 



Pa vuh intrépide, dont b courage indomptable ria 
tour à tour braver la colére du prince et dominer Ir 
Pbk  poplaire, et dont Ca doPrte arrêtée, également 
Bs;rinciMe aux abklieii et am f;mtigwm, mbrte p?ew 

dre à tâche de jrrstier cette maxime mpeibe: 
t'homme peut ce qu'il veut. Vous faites peut+&e 
honneur de son énergie B la nature? Apprene qu'il 
î4 paraître dans son e n h e  s n  esprit s i  peu résolu, 
un earactbe si vacillant, cpeehaciin dimit : On n'en 
fera jamais un homme. C'est une fenime qui en a fait 
un homme, et eette'femme est la mFme qui le mit a s  

monde. Elle seule n'a jamais désespéré de lai.A3oute 
nue par l'amour, conduite par l'instinct, elle a démW 
au travers de ses faiblesses, des vertus cach4ea, qu'ek 
a travail16 tendrement, humblement, lentement, à 
mettre au jour. Elle l'a formé & la persCvCranee p& 
des çpmbats sagement gradues, où sa fidéi'e sgmpa- 

u tout pa;tager, excepté I'bnneur de la 
le l'a révélé à Iui-même ; elIe i'a rendu a 

6 .  Aussi, quand ce fils, sur son Kt de mort, 
repasse dans .son coeur le bien qu'il Iui a été donné 

d'accomplir en faveur de son peuple et de sa g4n6ra- 
tion, c'est A sa mhe, aprés Dieu, qu'il en rapporte la 
gloire ; et le dernier nom qu'on entend sortir de 
ea bouche., dans s o ~  dernier délire, est celui qu'il 

pitre B. Ce chapitre renferme des corWdBrations fort intB&tes sur 
I ' ir l iaee  & tr m*. 
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v a i t ,  il y a cinqaanîe années, dam ses premien 

iemenls. W' 
Qu'il me wit permis d'ajouter, sans méc;onoaître L 

valeur de nos institotioas, que I'education matetnelk 
est rendue doublement nécessaire par la tendance de 
notre instruction publique. On s'est plaint souvent 
qu'h &té des mmuroes précieuaes qu'elle met à h 
disposition de touies les classes, elle présenie, pour 

. dire le moins, de fiîcheuses lacunes, soit pour le mur ,  
dont elle s'inquiéte trop peu, soit pour l'esprit, doat 
d ie  se monire pourtant si vivement préocCufie. don- 
seplement elle nourrit l'amour-propre par un emploi 
immodéré du principe d'émulation, et ne fait rien 
pour inculquer le saint respect du devoir (à moine 
qu'on n'ait appris d'elle, par un abus significatif du 
langage, 1 revklir de ce nom sacr6 de t9chea 
IitGraires); mais ce qu'elle fait avec tant d'habileté, 
de labeur, de sacrifices, pour la culture de l'intelti- 
gence ellememe, est au moins incomplet. Les.facul- 
tés qui dépendent de la memoire sont aiguisées par 
un exercice perpétuel, tandis que celles qui se rap- 
portent h la réflexion, plus importantes encore que 
les premibres, demeurent comparativement sans em- 
ploi. Par trop remplir tous les instants de l'élève, par 
trop absorber son ardeur dans une préparation hale 
tente et inquibte, on 8te h son esprit le loisir, le res- 
eort, le mouvement requis pour s'assimiler ce qu'il 
reçoit, et on l'habitue à se contenter d'une mience 



empruntée où sa personnalit0 n'entre pour rien. Alors, 
le développement de la pensée et du caracthre ne se 
fait pas, ou se fait mal ; cette fleur d'~r)~inalité, char- 
mante autant que vigoureuse, que la nature n'a refu- 
sée à personne, tombe avant d'avoir donné son fruit; 
on dirait qu'un impitoyable niveau a été passé sur 
toutes les intelligences ; et l'homme disparaît dans 
l'enfant, parce que l'enfant disparaît dans 1'6colicr1. 
A un mal si grave, je ne connais de rernè.de que dans 
le contre-poids de la vie de famille et de l'éducation 
domestique, la seule qui sache pénéker dans les si- 
nuosités de l'esprit individuel et se prkter à ses ten- 

8 Voici en quels termes M. Da~orsriril, dans un ouvrage remarquable sur 
l'Instruction publique dans les dtats Sardes, indique I'idbal que 1'- 
eateur de la jeunes.. doit se proposer : u L'enfant, dit&, est fait pour 
agir d'aprbs les principes de son propre mur, pour distinguer de lui- 
m&me entre le bien et le mal,.entre le vrai et le faux, pour se Former B 
la lutte, pour ètre en quelque sorte artisan de son propre caractéiw, aic 
bitre de ses destinées futures. Le grand but de l'instruction n'est donc 
pas de marquer les Bbves de l'empreinte du profeswur, mais d'bveiller 
co qui est en eux; pas de leur apprendre à voir avec ses yeuT, mais de 
leur enseigner à exercer les leurs; pas de leur donner une certaine dose 
de savoir, mais de leur inspirer un certain amour universel et plein de 
ferveur pour la vkrit6; pas de les former à une rbgularitb exterieure 
trop génante, mais de toucher les ressorts intimes et cach6a; pas de sur- 
charger la mbmoire, mais d'aviver et de fortifier la pensée; pas de lm 
lier par des prbjugbs enracinks à nos idees particuliéres, mais dc les pi.6- 
parer à juger avec impartialite et conscience de tout ce que la Providence 
peut envoyer dans leur voie et soumettre à leur ddcision ; pas de leur 
exposer nos prhptes sous la forme de lois arbitraires, qui n'ont d'autrea 
fondements que notre parole et notre volontk, mais de dbvelopper la 
conscience, l'intelligence, le discernoment moral, afin qu'ils sachent d i e  
cerner et choi~ir ce qui, dans tout ce qu'on leur présente, est juste 61 
bien. En un mot, le grand but de tout enseignement, c'est d'6voquer et 
de fortifier à la fois dans l'enfant la vie intellectuelle et morale, parce 
que c'est la vie qu'il faut chercher dans tout btre qui a Bté cré4 A l'imsgr 
da Dieu. n (Semeur 1846, p. 190.) 
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dances propres. Or, cette vie .Qe- famille, si menacée 
aujourd'hui par la vie commune, je compte sur la 
mbre pour la sauver; et cette éùucation domestique, . 

je compte sur elle encore pour la prendre en main. 
Ne vous pressez pas de lui enlever son enfant : qu'elle 
le retienne longtemps auprès d'elle. Puis, Ie moment 
arrive pour lui d'entrer en contact avec la vie publi- 
que, qu'il soit permjs à sa mère d'intervenir encore 
pour maintenir les droits du coeur, de l'esprit, de la 
personne, c'est-à-dire de l'homqe. Seriez-vous jaloux 
de l'influence trop Idminine qu'elle va exercer? Sachex 
que cette influence, redoutable tii elle &ait seule, est 
un complément indispensable de la ndtre. L'homme 
n'a paa tout ce qu'il faut pour former l'esprit de 
l'homme, b r c e  que cet esprit a un élément fdminin : 
j'appelle ainsi ce je ne sais quoi de tendre, de pé- 
nCtrant , d'instinctif, qui saisit, dirai-je ? ou qui de- 
vine la véritd, par opposition à cette raison calme qui 
se rend compte des choses, et à cette volont6 forte qui 
ee rend compte d'elle-meme. Dans ce sens, on a pu 
dire avec justesse que a nul homme de génie n'a 6té 
a exempt d'un developpement feminin. u N'hésitez 
pas, placez lïnstiuction publique sous la sauvegarde 
de la famille, mais de la famille présidée par la mère ; 
c'est le plus sûr moyen d'en assurer les avantages à 
vos fils, tout en leur en Bpârgnant les périls. 

Ne i'eublions pas touteiois, dans l'educalion, comme 
dans la vie, a une seuIe chose est necessaire : u cette q 
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seule diose n6cessaire est le triomphe de la mère. Trop 
sauvent, hélas! dans la tllche sainte de conduire son 
fils au Sauveur, elle n'a personne pour elle, heureuse 
encore si elle n'a pas tout le monde contre elle.. , Mais, 
fût-elle seule contre tous, qu'de prenne courage :c'est 

ici surtout que Dieu est avec elle, et Dieu lui suffit. 
S'agil-il du jeune enfant? Ce fils aimé, mais aimé en 
Dieu, avec qui elle s'humilie cbaque jour aux piede 
du Seigneur, et qu'elle instruit h b chercher de see 
premieres pensees et à le nommer dans ses prw 
miers discours, elle tient en quelque sorte son hne 
entre ses mains. Seale au monde, elle sait les & 
mins par a6 elle doit passer pour y aller deposer dee 
germes féoonds de la v6rité salutaire, glissés avec 
tant d'amour, engagés si profondément, liés si h t e -  
ment aux instincts naturels (y compris l'empire de 
sa propre image), que ni les orages du  dehors, ni 
ceux même du dedans- ne les en pourront jamais a m  
cher. Croyez-le bien, rien n'est plus irrésistible pow 
l'homme, ni tout ensemble plus indestructible dans 
l'homme, que ces impressions primitives laissées pst 

une mére pieuse, et protég4ee par le charme vague Qb 

naïf des souvenirs d'enfance ; un fils doutera deux fois 
de l'esprit de son père, avant de douter une fois du 
mur de sa mère. S'agit-il de cet &,e c d ,  n'étant plus 
enfant et n'étant pas encore homme, un fils échappe 
imm.&lement la surveiMance de sa mère, tout en 
lui inspirant une sollicitude nouvelle? Par un usage 
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fidèle & son infiaence passée, eUe a gagné ia con- 
fiance de œ fils, et cette confiance lui répond aujoar- 
d'hui de I'avenir. Dans oes tendres épanchements 
dont elle a su lui faire une habitude et un besoin, elle 
lit jusqu'au fond de son m u r ;  et un m u r  où on lit 
jusqu'au fond, c'est presque un m u r  dont on est vî- 
tre. La passion parle peutêtre, et il est près de suc- 
comber : mais il faudra le dire à sa mère - impossi- 
ble ; ou il faudra le lui taire - plus impossible encore; 
et  la tentation est vaincue. Vienne enfin le moment 
d'ufi long embrassement, prélude d'une séparation 
peul-@tre éternelle.. , Mbe chrétienne, que crains-tu t 
Préparé depuis tant d'années sur l'humble chantier 
de la famille, lance, puisque Dieu le veut ainsi, lance 
en paix ton navire sur l'incertain Océan! Suis-le de 
ton œil humide, jusqu'au plus loin de l'horizon, et là - 

- quand tu le verras suspendu sur une dernibre va- 
gue, prbt & disparaître - disparaissant - disparu - - 
fais ta prikre-remets ton trésor à celui qui tient vents 
et flots dans ses mains, et qui aime - plus que toi ! 
Tu lui as ét6 fidble dés le commencement, il te sera 
fidèle, jusqu'à la fin ; va, il n'oubliera pas la promesse 
qu'il semble avoir faite exprès pour toi : a Instruis le 
u jeune enfant B l'entrée de sa voie ; et mbme quand il 
a sera devenu vieux, il ne s'en déparlira poitit'. D 

0 
Heureuses prhisions , que justifie une plus heu- 

reuse expCrience. S'il est vrai que la plupart des ho'm- 
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I , 

mes distingues sont les fils de leur mére, cela est vrai 
surtout des hommes religieux. L'histoire biblique, 
l'histoire de l'Église, l'histoire contemporaine, s'accor- 
dent pour l'attester, disons mieux, pour le laisser en- 
trevoir ; car il faut chercher la mére, pour la décou- 
vrir, derrihre ce fils dont le nom a éclipsé le sien dans 
la mémoire des hommes. Mais c'est ce que demande 
une mére chrétienne : si elle a sauvé son fils, elle a 
accompli sa mission de femme; et si elle l'a sauvé 
sans se montrer, elle l'a accomplie doublement. h o u -  
tez la Bible. Quel est l'objet de cette courte prbface 
qu'elle met A la thte de la vie de Samuel, si ce n'est 
d'expliquer ce saint homme de Dieu, ce gbant de la 
priére, ce premier anneau de la chalne des prophbtes, 
ce grand réformateur de l'état et du culte, par la foi, 
par le vœu, par la fidélité, par le cantique d'Anne sa 
mère? Que ce récit supplée à la briévetb arec laquelle 
la 3ible eipliqiie ailleurs d'une'manière semblable 
un*IWoïse, un David, un Timothée1 ; el qu'il noiis 
donne ba clef de ce soin, en apparence minutieux, 
avec lequel elle nomme, en passant, les meres des 
rois de Juda '. Ouvrez les annales de l'$$lise. Qui 

I 

peut entendre prononcer le nom de saint Auguetin, 
cette vive lumiére deux fois près de s'éteindre, mais 
soustraite tour A tour à la convoitise et à l'hbrésie, 
pour glorifier le Dieu saint et vrai devant la postérith 

1 Ex. II, id0 ; HBbr. XI, Sb; Ps. LXXXVI, 46 ; CXVJ, 48; Actes XW, 1; 
STim. J, S. - 1 9Chron. XXIII, 8, etc. 



L plus reculée, saas reconnaître avec lui dans cette 

double délivrance, après la main de Dieu, la main de 
)a t e d e ,  cle i'hnmble, de la patiente Monique? Mais \ apprenez que Chrysostome, Basile le Grand, Grégoire 
de EJaziancel, et un grand nombre de ceux qui ont ; 
marché sur leurs traces, ont eu, chacun, leur 'Moni- ' 
que, dont nous oublions d e  nous informer, ingrats 
que hous sommes, tout :ea savourant avec delices le 
fruit de ce qu'elle a semg Mais il n'est pas nécessaire 
de mus tant écarter : jetez les yeux auiour de vous. 
Prenez la peine de rechercher les voies de Dieu, et 
vous tzouverez que b plupart des serviteurs de Jésus- 1 
Cbrist dont se glorifie notre génération, sont redeva- \ 
bles à une mère des premihes lueurs de leur pi&. ' 
Naguère, dans une conférence pastorale où se trou- 
vaient rassembiés cent vingt pasteurs américains unis 
dans une fG commune, chacun fut invit6 4 faire CO* 

mttre la cause humaine à I q d l e  il attribuait, souo 
la bénédiction divine, le chmgement.de son coeur. 

' 
Savez-vous ambien en firent honneur à leur mèFe9 

mtvingt ,  plusde mit. 
Ailleum, une mhre également fidèle semble avoir 

moins biem néussi : son fils s'est égare lbin du chemin 
qu'elle lui a tracé; une mére, a p h  tout, toute m?se 
qu'elle est, n'est pasDieu. Mais plus es~grandl'égare- 
ment de œt enfant prodigne, plira on admire la pui% 
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mnce maternelle, à laquelle il ferme son m u r  sans 
y pouvoir souaraire sa conscience, et q u i  pourra, que 

. - savons-nous? triompher efifin de sa résistance, long- 
temps après *. leçons et les exemples de sa mèpC 

se seront éteints dtins le tombeau. MhnnaQtre la pi% 
d'une mère, ceia est possible; mais l'oublier, jamais, 
non, jamais. Un homme de bien s'acheminait vers 
une église, &at9 &mice religieux allait @1re célébd 
pom des marine. En face de l'église, à la porte d'une 
anberge, il voit assis un vieux matelot, à l'air rode 
et décidé, qui, les bras croisés et un cigare à \a bou- 
che, regardait p m e r  avec in$ifférence, sinon avec d& 
dain, (iw de ses camarades qui se rendaient au culte 
public. a Mon ami, lui dit l'étranger en s ' a p h a n t  
ds-iaj, ne venez-vous pas avec now a& service ? - 

h 

b n  pas, D répond brusquement le marin. Son air 
avait fait pressentir cette réponse l'étranger, qui 
p m u i v i t  avec douceur : a Voiis me paraissez avoir eu 
de mauvais jours.. . Avez-vous encore votre mére ? a 

Le matelot léve la Me, fixe les yeux sur l'étranger, et 
garde le silence. a Eh bien, mon ami, si votre banne 
mé#: ici, quel conseil pensez-vous qu'elle vous 
-ait '? » Et le malelot se lève en essuyant du rq 
vers de sa main une larme qu'il avait tenté vainement 
de cacher, et d'une voix étouffée : a Jtirai... a 

. ..B#res, mères, connaissez rotm pIrissanue! Mbrgs, 
mèms, sentez votre responsabili4é ! Hewreux l'anfant 
p i  a une bonne mère ! heureux votre fib, s'il a une 
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bonne mère 1 Mais entendons-nous : je ne prodigue 
pas ce nom à toute mère qui ne hait pas son enfant ; 
autre chose est une mère;dtvouée, comme il y en a , , 
beaucoup, m&me chez les païens, *@ose est une 
bonne mère selon Dieu. De nos jours, hélas ! l'histoire 
des relations de quelques hommes avec leur mére est 
bientht faite; tout ce développement intellectuel, ma- 
rd, spiriluel, y est inconnu. Du sein de sa mère, le 
pauvre enfan4 passe dans les mains, si ce n'est sous le 
toit d'une mére salariée ; de ces mains mercenaires, 
dan8 la maison paternelle, mais en attendant que son 
bge lui permelte de la qugter de nouveau ; de la maison 
paternelle, au collége ; du colldge, à l'école supécjeure; 
de l'école supérieure, à l'armée ; et au retour de l'ar- 
mée - s'il én revient - cette mére, pour lqu$ie il 
ne fut guhre qu'un étranger,ee sera-t-elle'hur lui 
qu'une étrangére? étrangére à sa carriére future - 
btrangére à son mariage - étrangère à l'éducation de 
ses enfants. .. O mére, qui as encore un fils à élever, 
réveille-loi ! Et toi, mére, qui as ainsi élevé le tien, 
repens-toi ! . 

Oui, repens-toi, mais ne ddsespère pas. Le mot dés- 
cepoir n'est pas chyétien : non-seulement l ' o w w  de 
la dernière heure peut encore btre admis, mais il peut 
Btre encore favoris& Vous pouvez redevenir auprés de 
ce fils a l'aide semblable à lui, u et tirant, par h 
de Dieu, le bien du mal meme, éprouver la vérit4 de 
cette parole qui contient en germe tout l'Évangile: 
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a Quand je suis faible, alors je suis fort, B Où une 
tâche fiait, une autre commence; trop tard pour qedle 
de l'éducation, il vaus en reste une autre pour la- 
quelle il n'est jamais trop tard, puisque c'est le nom- 
bre des années qui vous l'impose. Vous ne régnez 
plus par l'autorité sur des enfants qui sont devenus 
des hommes ; mais &us pouvez exercer encore sur 
eug un empire d'amour et de respect, que seconde 
la maturité de leur âge. Dernier lien entre la généra- 
tion qui s'éteint et celle qui la suit, débris M e  et 
précieux de ce qui a été et qui d6jà n'est plus, dépo- 
sitaire vigilante des traditions de la famille, vous for- 
mez un centre vénér6, autour duquel se groupent, 
avec un silencieux empressement, plusieurs familles 
que votre délogement va bientôt disperser. Bien des 
pensées, bien des intérhts, bien des passions peub 
@tre se remuent à c6té de vms dans le fond des . 
coeurs ; mais tout est contenu par le sentiment corn- 
mun que vous inspirez, et chacun rivalise d'efforts et 
de sacrifices pour aSgurer la paix de vos derniers 
jours. Votre expérience, vos chev- blancs, vos ser- 
vices pasds, votre infirmité présente, une crainte 
vague de ne pas VQW retrouver à votre place de- 
main.. . . tout vous soumet les ccews. Noble et utile 
chaire que Dieu vous a préparbe 1 Paroles puissantes, 
reçues comme les leçons de la vie, comme les aver- 
tissements de la mort, presque comme des inspira- 
tion# du ciel l Heureuse la mhre gbri termine ficlde- 
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ment une carrière fidélement remplie ! Mais hwreuse 
ai& la mère qui, saintement jalouse de bien finir 
ae.qu'elle a m l  oom-6, sait faire tourner i l'a- 
vantage des siens juequ'à son infidélité meme'? (( Que 
a tes femmes Agées soient saintes dans leur extérieur, 
a non médisantes, enseignant de bonnes choses, afin 
a qu'elles instruisent dans la sagesse les jeunes fem- 
a mes'. r Le secret de cette bienfaisante influence, 
le voici dans la vie cachée : u La veuve qui vit dans 
a les délices est morte toute vive ; mais celle qui est 
a réellemerit veuve et isolée espère en Dieu, et per- 
a sévère en jeQnes e t  en supplications nuit et jours. D 

Je me trompe, mes chères sœurs, oy devant le ta- 

bleau que je viens de faire ,de l'épouse chretienne et 
de la mère chrdtienne, une femme a senti son m u r  
se serrer et une larme furtive mouiller sa paupière. 
Cette femme, soit circonstances, soit libre choix, soit 
genéreux sacrifice, soit fidklité religieuse, n'est point 
devenue épouse et mère. Comprenez-le bien : c'est 
une jalousie selon Ôieu qui la trouble en ce moment. 
Exclusivement préoccupée de fa mission sublime de 
son sexe, elle accepterait sans difficulté ce que sa po- 
sition a d'incomple~ selon l'opinion, selon le cœur, 

1 Selon quelque, commentatmrs, Ltrnc<cl serait un autre nom pour. 
Salomon dans le dernier chapitre des Proverbes. S'il en &ait ainsi, Bath- 
sebrh serait nn ;toucbant exemqlc B citer ici, puisque ce chapitre serait' 
de sa main. . 

STit, 11,s.-a tTim:iV,5,6. 



selon la loi de la Providence. Mais n'avoir pas à qui 
se donner, mais comprimer dans son sein une soif de 
dévouement qui la consume elle-même sans profiter à 
personne, voilà à quoi elle ne peut consentir. Ma 
sœur, ma noble sœur, la délicatesse du sujet me fer-, 
mera-t-elle la bouche t N'importe qu'il soit délicat, 
pourvu que j'accomplisse ma mission de ministre de 
JéYusChrist, en vous aidant à accomplir votre mission 
de femme. Vous êtes, je me plais à vous le dire, dans 
une grande illusion : votre position prise en Dieu et 
dans l'intérêt de votre mission, est un privilége, si 
vous savez l'entendre. Croyez - en I'Apdtre écrivant 
ainsi aux Corinthiens : a Il y a une différence entre 
a la femme et la vierge. Celle qui n'est pas mariée 
a s'inquiète des choses du Seigneur, pour être sainte 
« de corps et d'esprit ; mais celle qui est mari6e s'in- 
a quiète des choses du monde, cherchant à plaire & 
a son mari. Or, je dis ceci pour votre propre avan- 
a tage, non pour vous tendre un piége, mais.pour 
a vous porter à ce qui est biensCant et vous attaeher 
a au Seigneur sans .distraction. Que si quelqu'un croit 
a malséant pour sa fille de passer la fleur de son fige, 
û ab qu'il pense devoir la marier, qu'il fasse ce qu'il 
a veut : il ne pèche point, qu'elle - soit mariée. Mais 
a celui qui demeure ferme dans son cœur, n'ktaiit 
« point contraint, mais étant maître de sa propre vo- 
a lonté, et qui a arrêté en son cœur de garder sa fille, 
a fait bien. Celui donc qui marie sa fille fait bien, 

III. 13 



/ - 194 - 
a mais celui qui ne la marie pas fait mieux ' . D Paroles 
étranges, il faut l'avouer, et dont il a été facile d'abu- 
ser au profit des opinions erronées qui se sont établies 
de bonne heure dans l'Église sur le célibat.. Sans 
doute, le langage de saint Paul doit s'expliquer par 
les circonstances particulières du temps où il écrivait; 
mais on peut affirmer hardiment qu'il ne se serait 
jamais explique de la sorte, s'il ,eût considéré votre 
position comme le cédant à celle de la femme mariée, 
pour le service da Seigneur et pour l'accomplissement 
de votre mission. Il avait choisi lui-meme une posi- 
tion analogue, non-seulement pour prouver aux Égli- 
ses son désintéressement en ne les chargeant pas de 
son entrelien, mais encore pour vaquer « à la parole * 
a et à la prière » avec une plus grande IihertC : liberte 
d e  temps, liberte d'action, liberté d'esprit, et enfin 
libert4 de coeur. 

Ces raisons valent autant pour vous que pour 
l'Apôtre, et la dernière a une valeur spéciale pour la 
femme : c'est là surtout ce que je tiens à vous faire 
comprendre. II y a dans le m u r  de la femme une 
puissance d'aimer où l'homme ne saurait atteindre. 
Dans la position naturelle, qui est la vie conjugale, 
cette puissance s'exerce et se satisfait dans la famille, 
eur un mari, sur des enfants. Dans l'isolement, 
elle se fait jour par un autre chemin, et se jette 
ou dans l'une ou dans l'autre de ces deux voies. 



Ou bien, elle se tourne en dedans, se replie sur le 
moi, et se concentre dans la personnalité : de là un 
égoïsme sans mesure, sans scrupule ; c'est probable- 
ment dans la classe des femmes isolées que l'on trou- 
verait les exemples les plus humiliants d'amour- 
propre, de curiosilé , de désœuvrement , d'avarice, 
de mondanité, et de toute une petite existence peti- 
tement consumée dans de petites jouissances. Ou bien, 
au contraire, elle se tourne au dehors; se répand en 
amour pour le Seigneur et pour le prochain, et pousse 
la femme à se devouer au bien de l'humanité, comme 
l'épouse ou la mère fait à celui de sa famille. Alors, 
par une apparente contradiction, la charité gagne tout 

v B la fois en étendue et en profondeur : en Ctendue, 
parce qu'elle dépasse 16 cercle domestique ; en pre- 
fondeur, parce qu'elle revbt l'ardeur d'un besoin dt 
l'entraînement d'un sentiment personnel , sans comp- 
ter une teinte de douce mélancolie, qui ne lui sied 
pars mal et qui l'excite aussi à sa manibre. Ainsi se 
forment de saintes et charitables filles, dirai-je ? ou 
des filles de sainteté et de charité, chez lesquelles il 
faut chercher peut-étre les modèles les plus accomplis 
de la bienfaisance chrétienne : lasses de la terre, irn- 
patientes du ciel, et qui par la simplicité de leur zble, 
par la pureté de leur renoncement, par l'abondadce 

I de leurs bonnes œuvres, semblent perp6ttieilement 
eccup6es A cornMer un vide immense, que Dieu a fait 
dans leur cœur pour le bien de l'humanité. Leurs 



raqy vous sont ouverts : entrez-y, sur les pas de tant 
de femmes qui ont fait choix de cette position pour èîre 

plus utiles au monde : entrez-y , et ne vous donna  
pas de repos que vous n'ayez appris à voir dans votre 

isolement un miséricordieux privilbge. 
Dieu a prbparé devant vous, selon I'hpôtre, tout 

un chemin de bonnes œuvres '; il ne faut p a r  y 
marcher qu'un m u r  vraiment dévoué : ouvre les 

yeux, et tu auras suffisamment de pain *. Re- 
gardez d'abord aulour de vous, et voyez si vosda-  
tions de famille ne vous offrent pas l'occasion où vous 
aspirez : on a quelquefois tout près de soi ce qu'on va 
chercher au bout du monde. A défaut d'un père et 
d'une mère qui vous ont été retirés, vous avez peut- 
a r e  un jeune frère au début de la vie, à qui vous 
pouvez servir d'amie et de mère ; ou bien une m u r ,  
pr@te à succomber sous le fardeau envié de la famille, 
si elle ne trouve en vous ce compldment de forces, 
de temps, de santé, de himières, que Dieu vous a si 
visiblement départi pour elle. Votre m u r  demandait 
une famille : eh bien, en voilà une.. . ce n'est pas la 
vdtre , je le sais bien, ce n'est pas tout ce que vous 
w d r i e z  ; mais c'est ce que Dieu a voulu pour vous, 
ma sceur, pourvoyant tout ensemble au bien d'autrui 
par volre charitable activité, et au v6lre par votre re- 
noncement à vous-m@=. Non, quand je vais deman- 
dant à toute la terre le type de la charitd la plus utile, 

1 Eyh. 11,10. -1 PM. XX, 13. 
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la plus pure, la plus chrdtienne, je ne trouve nulle part 
toutes œ s  conditions mieux remplies que dans la bonne 
tante, qui, par un merveilleux oubli d'elle-mbme, 
accepte les fatigues et les soucis de la maternité, sans 
connaltre ses compensations ineffables; mère, plus 
que mBre peut-être, quand il s'agit de servir et de 
supporter, s'effaçant, dBs qu'il ne s'agit plus que 
de recueillir et de jouir ; triste, mais d'une tristesse cé- 
leste qui se traduit tout entière en amour et en renon- 
cement. Que si nul engagement de famille ne vous 
lie, eh bien! portez plus loin votre vue : cherchez une 
famille dans tout ce qui a besoin de vous, dans ces 
malheureux à soulager, dans ces institutions chari- 
tables à fonder ou à soutenir, dans ce ministrs fidble 
à seconder dans son travail, dans toutes ces bonnes 
œuvres pour lesquelles Dieu semble avoir réservé tout 
exprbs votre liberté. Ou bien, embrassez, vous le 
pouvez, un champ plus vaste encore : embrassez le 
monde, si vous le voulez, pourvu que ce   oit par la 
charité. Renouvelez dans votre personne le saint office 
des diaconesses ; préparez-vous-y , s'il le faut, dans 
ces 6coles qu'une charite vigilante et inghieuse ouvre 
aujourd'hui à de pieuses filles ; allez , nouvelle Phéb6, 
porter vos services tantôt à Rome, tantôt à Cenchrée, 
je veux dire, tantôt dans une famille, tantôt dans un 
hospice, tant& dans une &lise, partout où ils seront 
réclam6s, fût-ce en faveur de quelque peuplade 
païenne, reléguCe sous d'autres cieux. Enfin', rem- 



- 10s - 
plissez si bien votre mission que, l'heure de votre mort 
venue, chacun se félicite de l'isolement heureux qui 
vous a permis tant de dévouement, et que dans les 
tendres regrets qui suivront au tombeau votre dé- 
pouille mortelle, on ne puisse pas plus discerner si 
vous étiez femme ou sœur, tante ou mère, parente 
ou 6trangère, qu'on ne le discerna dans vos sacrifices! 

Si, au lieu de prendre l'unit6 de mon dévelop 
pement dans la différence des positions naturelles, 
je l'avais prise dans celle des positions sociales, j'aurais 
pu vous montrer également la femme trouvant tour à 
tour dans une condition d'egalité, de sup6riorité ou 
d'inférioritk, des ressources spdciales pour accomplir 18 
mission de son sexe. Il faut abandonner cette matière 
à vos méditations personnelles. Cependant, il est une 
classe de femmes que je ne laisserai pas sortir sans 
quelques paroles d'encouragement, parce que je crois 
qu'elle en a besoin, et que j'estime qu'elle y a droit, 
Fille chrétienne que Dieu a mise à l'humble raog de 
servante, l'esprit niveleur de ce siècle, qui gAte tou- 
'es les conditions inférieures, ne VOUS a pas tellement 
gagnde, je l'espère, que vous ne puissiez accepter les 
épreuves de la vbtre, je dis plus, en apprécier les 
compensations et les avantages. Mais vous diles peut- 
6tre en vous-mCme : Cette belle mission de la femme ; 
c'est pour tout le monde excepté pour moi! que peut 
faire une pauvre servante qui vit dans la dépendance 
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d'autrui? Écoutez bien ma réponse : vous pouvez 
accomplir la mission de votre sexe, je ne dis pas mal- 
gré cette dépendance, mais à la faveur de cette dé- 
pendance même. Bien des femmes ont forcé les choses . 
pour se créer une voie d'obéissance ; elles se trom- 
paient : c'était substituer leur sagesse à celle de Dieu. 
Mais leur erreur tenait à un profond instinct de 
femme, auquel Dieu a pris soin de donner satisfaction 
chez vous, en choisissant pour vous la dernibre place. 
Cette place est celle que le Seigneur a préférée, lui qui 
a a pris la forme de serviteuri, u et qui a est venu, u 
j'aime à le répéter , a non pour être servi, mais pour 
a servir '. E> A-t-elle fait obstacle à son œuvre? N'en a- 
t-elle pas été l'appui, la condition , la vie ? Elle sera 
tout cela pour la vôtre, croyez-le bien, si vous entrez 
dans l'esprit du Maître. 

A peine pourrais-je nommer quelqu'un qui con- 
tribue plus à l'ordre, à la prospérité, au bonheur 
d'me maison, que la servante vraimeat.chr&ienne, 
surtout aujourd'hui que ce trésor est si rare , hélas 1 
et si imparfaitement apprécié, quand il se trouve. 

\ 

Cette sainte filie, a obéissant à ses maîtres avec trem- 
a blement, dans la simplicit6 de son cœur, comme 

2i Christ; ne les servant pas seulement sous leurs 
a yeux, mais faisant de bon coeur la volonté de Dieu ; D 
soigneuse de leur complaire, évitant de les contredire; 
6pousant tous leurs intérêts, et fidèle jusqu'au m u -  

* Litthiement, d'esclave : Phil. 1I,7. - 1 Matth. XX, 38. 



pule ; s'accommodant à leurs infirmités au dedans, et 
les couvrant au dehors, bonne et noble fille, du voile 
de sa charité; élevant enfin sa condition à la hauteur 
de ses sentiments, libre par la foi, esclave par 
l'amour ' : quel don de Dieu pour une famille ! Sentez 
cette faveur, vous qui l'avez reçue, sans attendre 
que Dieu vous en révèle le prix en vous la retirant, et 
en remplaçant cette pieuse fille par une de ces servan- 
tes comme il y en a tant, pleine du monde et d'elle- 
m@me, mal à l'aise et comme e,n prison dans l'inté- 
rieur, en complot permanent avec le dehors comme 
un traître dans une place assiégbe, contenue à peine 
par une surveillance plus fatigante à exercer qu'à 
subir, aussi soigneuse de sa personne en public que 
négligée en particulier, semant par la ville les secrets 
dgmesliques , curieuse, babillarde, difficile, au reste 
liée par le seul intérêt, et n'attendant que I'appPt du 
gain pour rompre un joug qui lui pèse. 

Voilà pour la vie présente - mais pour l'autre? 
Ah! gardez-vous de penser que la mission spirituelle 
de la femme vous soit interdite. Dans l'humble splikre 
qui vous a été assignCe, vous pouvez faire plus 
qu'aucune autre pour le service de l'Évangile, pourvu 
que vous vouliez le servir en femme, doucement, 
silencieusement, et en vous appliquant avant tout à 
a orner la doctrine de Dieu votre Sauveur )) par 

' 
uue conduite sans reproche. Nous l'avons dit, l'in- 

8 Eph. VI, 5; Tit. II, 9, 10; 1 Pierre II, 18; 9 Tim. VI, 1, %. 
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fluence monte plus qu'elle ne descend : tel résiste à 
celle de ses supérieurs, contre laquelle il est en garde, 
et subit celle de ses subordonnés, qu'il ne s'avoue pas. 
De là le pouvoir des affranchis dans Rome ; de là, dans . 

les Proverbes, le crédit de ce a serviteur prudent qui 
« domine sur le fils indigne, e t  qui a sa part de l'héri- 
tage a parmi les fréresi. u L'influence spirituelle suit la 
même loi ; c'est même de toutes les influences celle qui 
gagne le plus à se cacher, étant celle qui effarouche le 
plus l'orgueil naturel. Allez, votre part spiri tuelle est 
grande, et votre responsabilité i'est en proportion. 
Je vous le dis, il y a telle retraite où vous seule 
pouvez pénetrer; il y a telle conversion que Dieu 
vous réserve, et que nulle autre que vous ne peut 
accomplir ; il y a tel cœur superbe qui ne s'est rendu 
ni à une mhe, ni à une épouse, ni à une fille, 
et qui sera contraint de poser les armes devanl l'obs- 
cure fiddité d'une servante : a des derniers seront 
a des premiers. u Quand Pierre, sorti de prison, 
frappe à la porte d'une maison où les disciples sont 
assemblés, il est réservé à Rhode, à la servante, de 
courir la première audevant de lui et de publier la 
nouvelle de sa délivrance. Privilbge digne d'envie 
que d'ouvrir la porte, quand c'est un apôtre qui 
frappe ; plus digne d'envie, quand c'est le Seigneur ; 
et le Seigneur ne craint pas ces portes dCrobdes, qlli 
ne s'ouvrent pour lui que par vous. Mais les enfants 



surtout, les enfants, cet espoir de l'avenir, songez- 
vous à l'empire que Dieu vous a donné sur leur 
esprit? Au lieu de prendre exempte de leurs parents, 
les enfants, que de fois ne l'a-t-on pas remarqué, 
forment plus volontiers leur accen 1, leur langage, 
leurs habitudes, sur les domestiques, soit rapports 
plus fréquents, soit action moins apparente et qui 
provoque moins la résistance : le cœur de l'homme 
est ainsi fait. Cet empire, il ne reste qu'à le faire 
tourner au profit de l'Évangile. Dans le développement 
spirituel de cet enfant que vous portez dans vos bras, 
ou que vous conduisez à la promenade, vous le dis- 
putez à la mère fidèle - vous l'emportez sur la mère 
ordinaire. 

Avec des œuvres si.utiles à faire, serieevous jalou- 
ses des œuvres plus grandes réservées à d'autres? 
Mais, au reste, la grandeur vient de Dieu ; et il dé- 
pend de lui de changer les petites choses que vous 
accomplissez en de grandes, mbme selon le monde. 
Quand il s'agit de mettre le puissant et glorieux Naa- 
man en rapport avec le prophète, qui doit à la fois le 
délivrer de sa lèpre et lui rbvéler le Dieu vivant, Dieu 
se sert d'une petite fdle israélite que les soldats du ca- 
pitaine syrien avaient lai te prisonnière, et qu'il avait 
donde  pour esclave à sa femme; pauvre enfant, qui 
ne se doutait guère, lorsqu'elle criait entre les bras 
de ses farouches ravisseurs, qu'un jour viendrait où 
elle ferait un si grand bien à la Syrie, et où elle serait 
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citCe comme un oracle à la cour du grand roi : a La 
« petite fille du pays d'Israël a dit telle et telle 
u chose'. u N'est-ce pas pour votre encouragement 
que $&te circonstance nous a été rapportée? - Sa. 
vez-vous comment l'Illyrie reçut l'Évangile dans les 
premiers siècles de l'Église? Par une femme ch& 
tienne, qui y avait été vendue comme esclave' ..., 
Je dis tout cela non pour vous enfler ou vous Atre en 
piége, mais pour vous exciter à une juste reconnai* 
sancé, mais pour vous faire apprécier la position que 
Dieu vous a faite. Oui, mes chères sœurs, conformez- 
vous simplement à ses vues ; pas un mot de plainte 
et .de regret, point d'ambitieux reves de change- 
ment; mais une fidélité pleine de bonheur à voire - 
mission propre, et un cœur qui n'envie rien à per- 
sonne qu'une charité plus active et une humilité plus 
profonde ! 

Femme, enfin, qui que tu sois, et où que tu fais, 
mets dans ton cœur cette parole : « Je lui ferai 
a un aide semblable à lui, et songe, sans plus 
tarder, à justifier la definition que Dieu a donnée 
de toi. 

Femme inutile, qui gémis dans la pensée que tu as 
jusqu'à ce jour chargé la terre, comme un arbre sans 
fruit ; que tu en pourrais Btre enlevée sans y laisser 

2 Rois V, 1-4. 
N~AUDM, Mhoires pour s&r h Phistoire du chtrstianisme, p. 407. 
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plus de vide que ne fait dans l'eau l'épée qu'on y 
plonge et qu'on en retire ; que tu as vécu jusqu'ici 
sans savoir d'où tu viens ni où tu vas - le voici dé- 
couvert, ce vague objet aprks lequel tu soupiraissans 
le connaître. Voici pour toi une œuvre à laquelle tu 
te consacreras vivante, et dont tu pOdrraS dire en 
mourant : u J'ai achevé l'œuvre que tu m'as donnée 
r à faire'. n Entre aujourd'hui même, selon ta posi- 
tion, dont les difficultés apparentes sont des ressour- 
ces réelles, dans la vie à la fois si humble et si glo- 
rieuse, si douce et si dévouée, que Dieu te destinait 
au jour qu'il a dit : a Je lui ferai un aide semblable 
a lui, a et que Jésus-Christ t'a rendue, quand u il 
a s'est donné pour nous racheter, et pour faire de 
a nous un peuple qui lui appartienne et qui soit zé16 

pour les bonnes œuvres! ' n 
Femme mondaine, qui as consumé tes plus belles 

annCes dans des soins innocents, je le veux, mais fri- 
voles et indignes de toi, enivrant et enivrée, détour- 
nant au profit de ton orgueil un empire que Dieu 
t'avait confié pour sa gloire et pour le bien de son 
peuple - voici, au lieu de cette existence brillante, 
mais qui brille comme un météore, retentissante, 
mais qui retentit comme un vaisseau vide, voici une 
vie glorieuse et pleine, où tu troyeras enfin, en te 
retrouvant toi-même, ce contentement que tu as, 
n'est-il pas vrai P demandé vainement au monde. Ote 

1 Jean XVII, 4. - Tite II, f4. 
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ton cœur à la vanité, pour le donner à la charité ! 
Crois-moi, laisse là cette vie factice, qui supplante et 
abrége la véritable ; réserve pour ta maison le travail 
de tes. jours, et le repos de tes nuits; compte pour 
perdus les jours où tu n'as pas fait quelque bien ; 
jouis enfin du bonheur d'être femme - et tu cannaî- 
tras que lorsqu'on a été faite pour Btre à l'homme 
a un aide semblable à lui, u il vaut mieux lui être 

.utile que d'en être flattée, et le servir que de le f a 5  
ciner ! 

Femme isolée, à qui Dieu, a qui ne rend pas compte 
-a  de tout ce qu'il fait, » a ravi, avec l'époux de ta 
jeunesse, l'attrait, le but, la vie de ta vie.. . mais toi 
plutôt, veuve d'un vivant, femme délaissée, que l'é- 
poux de ta jeunesse, après une courte joie donnée et 
reçue, abreuve d'amertume par sa froideur, si ce 
n'est par son infidélité, tendre plante qu'on a arra- 
chée de sa terre comme pour la transporter dans une 
meilleure, mais qu'on a jetée chemin faisant et aban- 
donnée aux feux desséchants du soleil; toi que le Sei- 
gneur a choisie dans sa Parole pour type de la plus 
ineffable douleur ' - prends cotaage , ta consolation 
est trouvée. Si la douceur d'Btre aimée t'a été ravie, 
ne te laisse pas dépouiller du privilége d'aimer, d'ai- 
rn* la première, d'aimer la derniére, d'aimer tou- 
jours, d'aimer quand même. Suis la trace de Jésus, 
qui a été méconnu comme tu l'es, jamairs froid et iroc 

É8. LW, 6, etc. 
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juste comme on Pest avec toi. Sois encore, pour celui 
qui t'offense, a l'aide semblable à lui. n Bois sans - 
murmure la coupe que sa main cruelle te tend chaque 
-jour. N'oppose à son ingratitude qu'un redoublement 
de soumission, de dévouement, de sacrifice. Tais-toi, 
humilie-toi.. . Va, ce cœur que tu cherches te sera 
rendu, vaincu par ton amour! Mais, dût-il persister 
jusqu'à la fin dans son injustice, dût-il - 6 souvenir 
d'horreur ! - achever son œuvre meurtriére en levant 
un jour sur toi une main menaçante - succombe en 
bénissant encore - accomplis jusqu'au bout ta mis- 
sion de femme - compte sur le Dieu que tu aimes, 
et qui t'aime, pour te faire partager sa gloire avec sa 
croix ! 

Et toi, que j'h6site à nommer, mais que la charit.4 
ne me permet pas de laisser sans réponse, car j'en- 
tends ton cœur qui m'interroge, femme tombCe. .... 
que nul a ne fasse de la peine à cette femme ' : n une 
pécheresse qui se repent, si ce spectacle n'est pas 
digne de vous, sachez qu'il est digne des anges ! Pour 
moi, si je pouvais mbpriser ses larmes et dédaigner 
aon repentir, je nsuit: croirais pas disciple de celui 
qui dit à la phberesse pénitente : a Ta foi t'a sauvbe, 
a va-t'en en paix. D Ma sœur, ma pauvre sœur, oui, 
ceci est aussi pour toi ; ne te crois pas seule exclue 
de cet appel, garde-toi de désespbrer de toi-mbme. 
Tan m u r  brûle-f-il au dedans de toi d'accomplir ta 
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mission de femme, de redevedir pour l'homme ce que 
Dieu t'a faite, a un aide semblable à lui? u Tu le peu?, 
oui, tu le peux : nul ne le peut plus que toi, si nul n'a 
plus soif de grlce. Sais-tu que plusieurs de ces saintes 
femmes qui brillent au premier rang parmi les exem- 
ples de l'humanité sur la terre, et parmi les rachetés 
du Seigneur dans le ciel, une Rahab, une Marie-Mag- 
delaine, une pécheresse p6nitente1, ont commencé 
comme toi ? eh bien, finis comme elles ! Humble entre 
les humbles, charitable entre les charitables, ne te 
souviens du pasd qu'au profit de l'avenir ! Ne per- 
mets à qui que ce soit de rappeler un temps qui n'est 
plus, que pour admirer dans ton changement et les 
compassions divines et la vocation de la femme ! 
Et sur ta tête coupable, mais toute couverte à mes 
yeux du sang de J6sus-Christ, que la bénédiction du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit descende avec la 
mienne ! 

Mais nous, mes frères, témoins de ce nouveau bap- 
d m s  de la femme, n'en aurons-nous recueilli qu'un 
vain spectacle ? Il s'agit ici de nos intéréts, de nos in- 
térbts les plus chers ; mais il s'agit aussi de notre con- 
science. Si la femme doit à l'homme le secours de 
a l'aide semblable lui, D l'homme ne doit-il rien à 

la femme? Si la femme a son influence sur nous, n'a- 
vons-nous pas notre influence sur elle? Cette tlche de 
reconnaissance et de réciprocité, comment y avons- 

1 Hbbr. XI, $1 ; Luc VIII, $; VII, 97. 



nous été fidèles? Je disais, dans mon premier discours, 
que le péché nous est venu de  la femme : hélas ! nous 
le lui avons rendu, rendu avec usure. Quand la femme 
a méconnu sa mission, qui la lui a fait oublier? Quand 
la femme a 6th idolâtrée, qui l'avait mise sur un hon- 
teux piédestal? Quand la femme a été dégradée, dans 
le paganisme, dans la polygamie, dans le déreglement; 
qui Ilavait abaissée? Enfin, si l'on vous donnait cette 
question à résoudre : Lequel des deux a fait le plus de 
mal à l'autre, la femme à l'homme ou l'homme à la 
femme, quelle serait votre rkponse ? Question triste 
autant que difficile, à la place de laquelle je vous en 
propose aujourd'hui une contraire : Qui des deux veut 
faire désormais à l'autre le plus de bien? La voyez- 
vous qui, recueillie devant Dieu, cherche comment elle , 

pourra etre désormais pour nous un aide semblable ?A 

nous? Méditons, en sa faveur, un problème sembla- 
ble, aux pieds du  meme Sauveur! Aussi bien, les 
priricipes sont identiques, les applications seules va- 
rient. Humilité, cliarit6, si nous les abandonnonià 
la femme, eh 1 que nous restera-t-il à nous-memes ? 
Humilité, charité, Jésus-Christ homme a-t-il donc été 
autre chose? Saintement jaloux l'un de l'autre, que 
l'humilité et la charité de la femme secondent 
l'homme, que l'humilité et la charit6 de l'homme se- 
condent la femme, en attendant que sous un ciel plus 
pur et sur une terre régénérée, l'humilité et la charité 
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des élus de Dieu, en qui toutes les diffkrences d'ici-bas 
seront effacées, glerifient aux sibcles des siècles ce 
Dieu Sauveur, doublement notre Père, qui nous créa 
dans un jour d'amour et qui nous sauva dans un jour 
de grilce ! 




